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	Des vacances improvisées


	 


	 


	 


	Préambule : nous sommes en 1975. J’ai 7 ans et c’est l’été. Avec mes frères et sœurs, nous ne partons jamais en vacances. Ce n’est pas dans les habitudes, et le budget familial ne permettrait pas de toute façon de telles dépenses.


	Mon amie Sandrine part chaque année au bord de la mer avec sa famille. Je sais donc que c’est possible, que cela existe pour d’autres. Mais nous n’en souffrons pas.


	Je ne suis pas seule. Avec la fratrie et les nombreux voisins, nous sommes toute une ribambelle de gosses. Les activités ne manquent pas. Nous avons un grand terrain de jeux à portée de main. Ce grand terrain que nous surnommons « le Pré Adam » (du nom de son propriétaire) est en fait une curiosité bien figée dans le paysage romarimontain. Ce « trou du tremblement de terre », situé au droit de la rue Maldoyenne où j’ai grandi, rappelle que Remiremont a vécu un terrible séisme survenu à 2 heures du matin dans la nuit du 12 mai 1682. Estimé à une magnitude de 8, il fut particulièrement destructeur et avait occasionné de nombreux dégâts aux habitations. Pris de panique, les Romarimontains partirent en nombre se réfugier dans la campagne voisine. Ce tremblement de terre de 1682 demeure indissociable du passé de la ville. Il fut ressenti jusqu’à Paris, situé à 420 km et même au-delà. La Cité des Chanoinesses fut donc frappée de plein fouet. Pendant de longues années, ce lieu fut maudit, inoccupé, à tel point que personne ne voulait s’y aventurer à la suite pour en mesurer la profondeur. Le lieu, ainsi nommé « le trou du tremblement », demeure parfaitement visible de nos jours, même si la nature y a repris ses droits.


	En 1975, les choses ont bien changé. Ce n’est plus un site à risque, un lieu craint et damné par la population. A contrario, tous les gamins du quartier sont absolument ravis de s’y retrouver. Cette cuvette géante est un formidable terrain de jeux. En hiver, nous pouvons y faire de la luge et d’incroyables batailles de boule de neige. En été, nous glissons sur des cartons récupérés, nous jouons au foot, nous chassons les hannetons à coup de raquette, nous organisons de grands jeux : la balle au camp, le béret…


	Je garde un fabuleux souvenir de ces longues soirées d’été où nous passions des heures et des heures à jouer, à courir, à crier, à vivre pleinement notre enfance. J’ai l’impression qu’il n’y avait alors aucun danger. On ne nous parlait ni de prédateur sexuel, ni de Covid 19 ou autre virus. C’était une période bénie où les écrans n’abrutissaient pas les enfants.


	Très souvent, les plus grands s’occupent spontanément et naturellement des plus petits. Cela ne pose aucun problème. Les parents ne surveillent pas et font confiance aux aînés.


	En 1975, notre fratrie se compose ainsi : les deux grands, Olivier (22 ans) et Luce (21 ans), ont déjà quitté la maison et volent de leurs propres ailes ; Benoît âgé de 12 ans ; Laurent, 11 ans ; Frédérique, 10 ans ; moi-même et Arnaud, 4 ans.


	Benoît et Laurent ont découvert les joies du camping à Gérardmer grâce à notre grande sœur Luce. À leur tour, ils veulent nous faire partager cette expérience. Nous ne sommes absolument pas équipés et ne possédons aucune tente. Mais qu’à cela ne tienne, les garçons décident d’en fabriquer une. Suffisamment ingénieux, ils récupèrent de vieux piquets de parc, des bâches en plastique et d’autres matériaux comme des tuyaux en béton laissés lors des chantiers. Il faut dire que nous habitons non loin d’une manufacture de confection. Cette usine dénommée « Catel » qui fabrique tissages et habits se trouve rue Stanislas Bresson. Elle se débarrasse souvent de cartons et autres déchets qui seront réutilisés et vont faire des heureux. À l’époque, nous ne parlions pas encore de recyclage. Et pourtant, mes frères Benoît et Laurent savaient parfaitement donner une seconde vie à tous ces objets jetés.


	Les garçons sont fiers de leur tente faite de bric et de broc. Nous nous réjouissons tous d’y dormir. Au préalable, Arnaud n’était pas prévu. Mais devant l’effervescence de ses aînés, il tient absolument à participer à l’aventure. Malgré nos réticences, nous avons finalement cédé. Nous ne pouvions pas résister à sa bonne bouille.


	Cette nuit sous la tente est une grande première. Nous sommes tous très excités et impatients. Dès l’après-midi, nous commençons à nous préparer. C’est un véritable déménagement ! Tout d’abord, les deux grands installent des cartons pour nous protéger de l’humidité du sol. Puis de vieilles couvertures font office de matelas. Enfin, chacun apporte sa « literie » sans oublier les oreillers et mon nini (= doudou qui ne m’a jamais quittée).


	Après le dîner, nous avons hâte de nous installer. Il ne faut pas oublier les lampes de poche et les pyjamas. À la tombée de la nuit, nous nous installons dans le sens de la largeur. Benoît et Laurent, trop grands, sont obligés d’adopter la position du fœtus. Quant à Arnaud, il se retrouve au bout près du piquet. Certes, nous sommes quelque peu à l’étroit, mais chacun finit par trouver sa place. Nous allons DORMIR SOUS LA TENTE. Quelle joie ! Quelle fierté !


	Néanmoins, très rapidement, Arnaud se met à pleurer et veut rentrer à la maison. Finalement, il ne souhaite plus prendre part à cette « expédition » et préfère son lit douillet, non loin de maman. Les grands frères le ramènent donc à la maison avec toutes ses affaires.


	Suite à cette interruption, nous pouvons reprendre nos marques et notre nuit peut reprendre son cours. Peu après, quelques gouttes commencent à tomber. Cette pluie n’était pas au programme ! Ce n’est pas grave. Nous n’allons tout de même pas capituler si vite. Nous n’avons jamais eu peur d’une petite ondée. Toutefois, le vent commence à se lever. La pluie s’accentue. Elle devient abondante et traverse notre tente qui se révèle non imperméable. Nous recevons des gouttes. Ce n’est plus drôle du tout et c’est à mon tour d’avoir peur. Moi aussi, je veux rentrer chez nous et retrouver le confort de ma chambre. Puis, le vent se lève, gagne en intensité et se transforme en fortes rafales. Un premier piquet s’écroule et nous tombe dessus. Cette fois, je ne suis plus du tout rassurée et enthousiaste à l’idée de passer la nuit dehors. Je me mets à pleurer. Je veux rentrer à la maison, comme Arnaud.


	La météo se déchaîne. Il n’est plus question de bruine ou pluie modérée, mais d’averse torrentielle, de pluie drue, de violentes rafales. Benoît et Laurent se démènent tant que possible. Mais ce qui devait arriver arriva et la tente finit par s’effondrer totalement. Tout s’écroule. Les bâches et autres bâtons nous tombent dessus. Très rapidement, les cartons sont complètement inondés. C’est la panique. Nous sommes littéralement trempés et devons regagner le domicile au plus vite. C’est alors que nous entendons le bruit d’un moteur et apercevons deux lumières jaunes dans cette nuit très sombre. C’est notre père qui arrive en voiture dans le pré. Totalement inattendu !


	Frédérique et moi nous réfugions en toute hâte dans l’auto. Papa, avec l’aide des garçons, charge promptement tout notre barda. Enfin, la 404 Peugeot redémarre, direction notre maisonnette. Les vacances furent de courte durée ! Ce n’était pas le séisme de 1682 mais un bel orage estival avec de violentes bourrasques. À l’instar des Romarimontains qui se sont sauvés de toute urgence, nous avons plié bagage et pris la poudre d’escampette.


	Nous terminerons notre nuit comme à l’accoutumée, Frédérique et moi dans la chambre des filles, Benoît, Laurent et Arnaud dans la chambre des garçons. Au chaud et au sec !


	Je ne sais pas ce que mes grands frères ont pu ressentir à la suite d’une telle épopée. Ils étaient si fiers de leur travail et si heureux de nous « offrir des vacances ». J’imagine leur grande déception. Mais cette mésaventure ne les découragea pas. Ils ont construit d’autres tentes, plus grandes, plus solides, plus confortables.


	 


	N.B. L’été suivant, en 1976, Benoît a reçu une tente canadienne. Ce véritable trésor était un cadeau de dédommagement. Maman qui avait inscrit Benoît en colo a finalement loupé le départ des enfants. Elle a pourtant bien essayé de rattraper le car. En vain…
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	La magie de Noël


	 


	 


	 


	Préambule : nous sommes en 1979. J’ai 11 ans.


	 


	À cette époque, j’ai une véritable amie qui se prénomme Marie-Thérèse. Toutes les deux, nous sommes inséparables, liées comme les doigts de la main. Nous avons le même âge, habitons dans la même ville, fréquentons la même école, passons nos vacances ensemble. Si tu croises l’une, tu rencontres l’autre, et inversement. Nous aimons également porter les mêmes vêtements. Ainsi, quand maman me coud une jupe, elle en fabrique une autre à l’identique, avec de plus petites dimensions.


	 


	En décembre 1979, nous avons décidé de construire un spectacle que nous jouerons devant nos deux familles respectives. Pour la rédaction de l’intrigue, nous nous sommes largement inspirées du conte de Marie-Catherine d’Aulnoy qui se nomme « L’Oiseau bleu ». Je ne me souviens plus comment nous avons connu ce conte. À cette époque, j’aimais déjà lire, écrire, et je fréquentais régulièrement la bibliothèque municipale. L’histoire de « L’Oiseau bleu » suit les aventures de la princesse Florine et du prince Charmant, qui sont amoureux l’un de l’autre. C’est un conte merveilleux aux multiples rebondissements où interviennent deux fées et un enchanteur. Le prince est transformé en oiseau bleu.


	 


	Je joue le rôle de la belle princesse, et Marie-Thérèse celui de l’oiseau bleu qui doit la sauver des griffes de sa méchante et jalouse belle-mère. Nous prenons tout cela très au sérieux. Pour l’occasion, maman a fabriqué un costume avec deux grandes ailes pour Marie-Thérèse et une belle robe pour moi. Très motivées, nous répétons souvent. Je suis plutôt exigeante avec mon amie qui a l’habitude de mon caractère autoritaire. Ainsi, nous travaillons à notre ballet durant plusieurs semaines. Nous préparons également le décor avec ce dont nous disposons. Nous sommes fières de nous. Avec tout le travail accompli, notre spectacle sera à la hauteur de nos espérances. De plus, l’histoire est parfaite pour un soir de Noël. C’est un conte féérique qui se termine en beauté. Les deux gentils héros se retrouvent et se marient. Punie, la méchante reine est jetée en prison.


	 


	Enfin, le jour J arrive : le jour de notre représentation. J’ai tellement hâte ! Tous auront la surprise et seront stupéfaits d’une telle prouesse. Cela se passe dans la salle à manger de notre petite maison, rue Maldoyenne. Les deux familles sont réunies. Les enfants et adolescents sont nombreux. Marie-Thérèse a 5 frères et sœurs : François, Marie-Christine, Véronique, Sophie et Sébastien. Elle est l’avant-dernière de cette belle fratrie. De mon côté, je suis également une pénultième bien entourée avec Benoît, Laurent, Frédérique et Arnaud (les deux aînés, Olivier et Luce, ne vivent plus avec nous). Nous avons poussé la table au fond de la pièce et disposé les chaises, comme dans une salle de spectacle. Nous attendons ce moment depuis si longtemps. Nous sommes cachées derrière un double rideau avant notre entrée en scène. Tout cela est très solennel. J’ai certainement fait mille recommandations à Benoît afin qu’il ne fasse pas le pitre pour amuser la galerie. Je tiens à ce que tous restent concentrés. C’est NOTRE spectacle. Nous y avons mis tout notre cœur, tout notre courage, toute notre énergie.


	 


	Avant d’entrer en scène, nous avons le trac, telles deux véritables artistes. Mais chacune connaît son rôle sur le bout des doigts. Nous avons travaillé dur. Nous sommes confiantes. Tout est prêt. Enfin, le rideau se lève et le spectacle peut commencer. Je commence à danser sur la scène improvisée. Je suis heureuse et flattée de tenir le premier rôle, celle de la merveilleuse et resplendissante princesse. Il faut dire aussi que j’ai moi-même distribué les rôles. Le premier temps se déroule sans encombre.


	 


	Puis arrive le moment clé de l’histoire où l’oiseau bleu doit venir voler au secours de Florine. Les spectateurs sont censés être en haleine. C’est là que Marie-Thérèse intervient et que son rôle prend toute son importance. Mais hélas, au moment de passer la porte, Marie-Thérèse se précipite et accroche malencontreusement l’une de ses ailes dans la clenche. Son costume se déchire d’un bout à l’autre dans un bruit de crissement. Marie-Thérèse est totalement freinée dans son élan, vacille, perd l’équilibre et finit par s’effondrer par terre.


	 


	Plus aucune féérie. L’oiseau majestueux est à terre, en loques. Il ne volera plus à la rescousse de sa bien-aimée. La chute déclenche une hilarité générale. Tous rient à gorge déployée et cela dure de longues minutes. Je me souviens encore du visage de la maman de Marie-Thérèse. Elle pleure tant elle rit. Son visage est inondé de larmes. Marie-Thérèse reste prostrée au sol, recroquevillée. Je ne sais ce qu’elle ressent. Une partie de son aile est restée coincée dans la clenche, témoin de notre infortune. Quant à moi, la douce et ravissante princesse, je suis en furie, trépigne et pleure de colère.


	 


	Je suis littéralement dépitée. Plus ils rient, et plus je suis folle de rage. La princesse Florine ne sera jamais délivrée. Le Prince Charmant ne retrouvera pas sa forme humaine. Le miracle ne se produira pas. Le conte ne se terminera pas. La magie de Noël n’opérera plus.


	 


	PS : Avec le recul, je suis heureuse de ce fâcheux incident qui a provoqué un tel fou rire général. Nos deux familles en gardent un souvenir tellement drôle et impérissable. Mais, sur le coup, je dois reconnaître que j’étais horriblement vexée.


	 


	PS : Je tiens ici à remercier Marie-Thérèse pour sa patience à mon égard. Je me rends compte que cela ne devait pas être facile tous les jours. Toutefois, nous sommes restées amies, et avons mille et un extraordinaires souvenirs en commun.


	[image: Une image contenant dessin humoristique, oiseau, illustration, dessin



Le contenu généré par l’IA peut être incorrect.]












	 


	 


	 


	 


	 


	Comme par chez nous


	 


	 


	 


	Préambule : nous sommes au printemps 1988. Je fréquente Louis depuis un an. Nous sommes à Cleurie, chez ses parents.


	 


	Irma, la maman de Louis, nous demande si nous pouvons nous rendre à la Forge, le village voisin. En effet, Irma souhaiterait régénérer sa colonie de lapins, remettre du sang neuf dans le clapier, et pour cela, il lui faut des animaux étrangers aux siens.


	 


	Irma passe un coup de téléphone à une amie pour la prévenir de notre arrivée imminente. Seulement 6 kilomètres à parcourir. Nous voici donc partis, direction route des Founelles en 2CV, avec une lapine dans une cage. Nous devons nous rendre chez Monsieur Didier, copain de la classe 39 du père de Louis.


	 


	Lorsque nous arrivons à destination, c’est Madame Didier qui nous reçoit. Elle me dévisage. Je suis une inconnue. Elle brûle d’en savoir davantage. Louis se charge donc des présentations :


	 


	

		« Je vous présente Babette, ma copine »


		« T’es allé la chercher où ? »


		« Babette vient de Remiremont » *





	(NB : Remiremont se trouve à 15 kilomètres de La Forge)


	

		« Moooooon, mais pourquoi t’es allé la chercher si loin ? Y en a pourtant des belles par chez nous. »





	Tandis que Louis est plutôt gêné, cette petite conversation m’amuse. J’observe la situation, un sourire aux lèvres. Madame Didier termine sa petite causerie en disant


	

		« Mais ça va, elle est courte et trapue comme par chez nous ! »





	 


	Louis est mal à l’aise. Toutefois, je ne me sens pas offensée. Je m’efforce de ne pas éclater de rire. J’essaie de donner bonne impression. Les rumeurs se répandent vite dans nos campagnes.


	 


	Puis, Madame Didier ouvre la cage, prend la lapine d’Irma par les oreilles et se dirige vers son clapier. Il est temps de passer aux choses sérieuses. Je suis le mouvement. Elle ouvre l’une de ses cages, en nous disant que c’est celle d’un mâle. Elle y dépose la lapine, sans ménagement. Je constate combien elle a l’habitude. Elle maîtrise. Quoique… Les deux lapins se battent immédiatement. Impressionnant. En fait, ce sont deux femelles. J’ignorais qu’une telle agressivité pouvait être possible. Elle retire rapidement notre lapin.


	 


	Madame Didier réitère l’opération en changeant de cage et en nous disant « c’est celui-là le mâle ». Mais bis repetita, elle se trompe à nouveau. Les deux femelles se bataillent férocement elles aussi. Il lui faut les séparer séance tenante. La situation est comique. Un vrai gag ! Je ne dis mot, mais je pense que nous pourrions tourner un film humoristique.


	 


	Heureusement, les lagomorphes sont prêts à copuler à tout moment. La femelle ne connaît pas de périodes de chaleur à proprement parler. Quant au mâle, l’appétit sexuel est quasi permanent.


	 


	En outre, Madame Didier n’est nullement découragée. Elle recommence en affirmant : « cette fois, c’est bien lui le mâle ». Effectivement ! Dès son entrée dans la cage, la femelle se met en position en relevant légèrement son arrière-train. Le mâle la chevauche et c’est l’accouplement. Incroyablement rapide. Quelques secondes suffisent. « Et voilà », nous annonce Madame Didier en retirant la femelle. Nous quitterons la lapinière. Mais avant de partir, nous serons invités à boire un coup, et Monsieur Didier me proposera un petit verre de goutte, à 10 heures du matin en déclarant : « par chez nous, il n’y a pas d’heure pour les braves ».


	 


	N.B. La saillie fut une réussite et Irma put ainsi continuer à élever des lapins. Quant à moi, l’expression « comme par chez nous » est devenue emblématique et synonyme de rire.
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	Ne te retourne pas


	 


	 


	 


	Préambule : nous sommes en février 1989. À l’époque, je suis étudiante, à la fac de lettres de Nancy II.


	 


	Situé boulevard Albert-Ier à Nancy, le Campus Lettres et Sciences Humaines de l’Université de Lorraine est pluridisciplinaire. J’ai choisi la psychologie et je suis inscrite en première année de DEUG. J’aime l’anonymat de la fac et les cours en amphithéâtre me plaisent beaucoup. J’ai sympathisé avec l’une de mes voisines : Keltoum. Il faut dire que toutes deux habitons le Haut-du-Lièvre et prenons le bus n° 19 chaque jour ensemble. En effet, ce quartier au nord de Nancy, limitrophe des communes de Maxéville et Laxou, est excentré par rapport au reste de la ville. Nous sommes donc tributaires du bus. Cet endroit est appelé ainsi en raison de la présence de lièvres sur la colline. Mais je n’en ai jamais aperçu en 4 années !


	Les travaux de cette grande cité débutent en mars 1958. La municipalité prévoit alors l’implantation de 3 388 logements, de deux centres commerciaux (Les Tamaris, les Ombelles), d’une église et d’équipements sportifs et culturels. Géographiquement, la cité prend racine sur le seul espace encore libre de Nancy : 36 hectares sur le plateau de Haye qui surplombent et dominent la ville de cent mètres. De ce fait, depuis mon balcon, j’ai une vue imprenable sur la ville de Nancy. Deux grandes barres vont donc être construites : le Cèdre bleu (400 mètres, 15 étages, 917 logements) où habite mon amie Keltoum et le Tilleul argenté (300 mètres, 17 étages et 716 logements) où j’habite. Considérées alors comme les plus grandes « barres » d’Europe, elles sont aussi les plus longues de France. Au départ, cette nouvelle architecture inhabituelle, ultramoderne et imposante, est bien accueillie par les jeunes. Cette belle image ne va pas perdurer. Dès les années 1970, le quartier perd de son attractivité et voit sa mixité sociale s’amenuiser : les classes moyennes sont remplacées par des familles pauvres. De plus, avec la crise sociale, les populations immigrées affluent. C’est ainsi que la famille de Keltoum est arrivée parmi tant d’autres. Des sentiments d’exclusion émergent rapidement. Par la suite, la situation s’aggrave.


	Lorsque j’arrive en 1989, le quartier du Haut-du-Lièvre est en pleine réhabilitation. Afin de lutter contre la délinquance et l’isolement social et culturel, la politique de la ville est de mixer différents publics. Ainsi, moult étudiants sont venus y habiter. Les prix des loyers sont effectivement très attractifs. De plus, afin de mieux relier ce quartier au centre-ville et d’améliorer les conditions de vie des habitants, le plan de réhabilitation prévoit la construction d’une mairie annexe, d’un bureau de poste, d’un commissariat. Je ne sais pas si un tel calcul a véritablement porté ses fruits. Toujours est-il que le maire André Rossinot et sa municipalité ont essayé de sauver et sécuriser le quartier.


	 


	Mon aventure se déroule un lundi de l’hiver 1989. J’ai quitté ma ville natale, Remiremont, le matin par le train, avec mon cartable et mon barda pour la semaine. Je suis arrivée à Nancy, grande ville étudiante en fin de matinée. Comme à l’accoutumée, j’ai pris mon repas du midi boulevard Albert Premier dans le bar, au pied du grand escalier qui mène à la fac de lettres. J’ai pris rapidement mes marques et je croise régulièrement des visages familiers. Puis, j’ai retrouvé mon amie Keltoum, tout aussi assidue que moi, et nous sommes allées en cours, dans les premiers bancs de l’amphithéâtre. Nous sommes très nombreux en première année mais la sélection va s’opérer dès la seconde année.
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